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Élever son enfant, tout simplement

Devenus parents à la quarantaine et bien résolus à apporter le meilleur à leur progéniture si désirée, Juliette et
Victor se sont rués chez le pédiatre à peine sortis de la
maternité : « Ne vous inquiétez pas, ce n’est pas difficile de
devenir parents. Élever un enfant est une chose qui se fait
tout naturellement depuis la nuit des temps ! » s’entendent-ils
répondre à leur flot de questions.
Ce sage conseil, en vérité, peut laisser perplexe face au monceau de publications, d’émissions, de conversations et même de
débats politiques ou scientifiques sur l’art et la manière d’élever
les enfants.
Élever ou éduquer ?
Et d’abord, est-ce que vous élevez ou éduquez votre enfant ?
Lorsqu’on leur pose cette question, beaucoup de parents s’insurgent ! Le terme « élever » est mal considéré dans l’opinion
courante. On n’élève pas le « petit d’homme », pas plus qu’on
le dresse, telles nos néanmoins amies les bêtes. Élever renverrait
donc aux conceptions anciennes du bébé tube digestif, du petit
être qu’il faut modeler pour le plier aux exigences de la société
des adultes. C’est pourquoi, au détour des années 1970, on s’est
mis à « éduquer » les enfants plutôt qu’à les « élever ». Éduquer – du latin « conduire hors de » – supposait un plus grand
respect de l’enfant, considéré comme un être humain à part
entière, doté de capacités propres, auquel on se devait d’apporter des nourritures psychiques et culturelles qui lui permettent
de se développer… Mais comment pourrait-on encore soutenir
une telle opposition de modèles alors que nos sociétés sacralisent les enfants, les choient, les protègent, œuvrent à leur épanouissement tout en enviant leur fraîcheur, leur spontanéité,
leur jeunesse ? Et puis élever ne signifie-t-il pas d’abord « hisser
vers le haut » ? N’est-ce pas aujourd’hui l’objectif de tous les
parents que d’apporter à chacun les meilleures ressources possibles pour le faire grandir et se développer, tant en taille qu’en
intelligence ; d’optimiser leur devenir physique et moteur, psychique et intellectuel, affectif et relationnel ?
Des enfants zéro défaut ?
Oui mais voilà, un souci de perfectionnisme travaille nos
sociétés occidentales. On voudrait des enfants « zéro défaut »,
performants, promis à tous les succès, tout en œuvrant à l’éveil
de leur personnalité et la réalisation de leurs désirs. Actifs mais
pas hyperactifs, intelligents ou même « surdoués » si possible
mais cependant bien adaptés, autonomes, sachant penser et agir
par eux-mêmes mais obéissants malgré tout…
Sans compter que dans un monde en pleine mutation, les
parents doivent faire face à de nouvelles injonctions, suscitant
de nouvelles questions : à quel âge la tablette ? le téléphone portable ? les sorties entre copains-copines ?
Depuis quelques décennies, les chercheurs se passionnent
pour les enfants, en explorant leur fonctionnement biologique
et psychique dès la vie fœtale et le développement du nourrisson. Les pratiques empiriques d’antan se doivent aujourd’hui
d’être validées – ou invalidées – par les nouvelles recherches
médicales qui viennent souvent balayer les précédentes : c’est
ainsi qu’une génération de bébés couchés sur le ventre fait
désormais dormir ses bébés sur le dos ; que l’on a prôné l’allaitement au biberon, avant de sanctifier l’allaitement maternel ;
que l’on a vanté la turbulette avant de la dénigrer…
En matière d’intelligence, on préconise désormais le bilinguisme précoce alors qu’on le déconseillait il y a encore quinze
ans. On valorise le « parler bébé » alors qu’on le critiquait
depuis les années 1960. On recommande la pratique de la
musique et de moult activités de tous ordres mais aussi… de
les laisser s’ennuyer.
Quant à la grande question de l’autorité éducative, objet de
passes d’armes récurrentes entre psychologues, psychanalystes,
éducateurs, elle laisse bien des parents démunis. Craquer pour
une fessée constitue-t-il une maltraitance ? Comment se faire
obéir sans crier, punir ou même manipuler ? Si, depuis un demi-siècle, l’éducation démocratique a le vent en poupe, prônant
le respect de la jeune personne, des voix s’élèvent aujourd’hui
pour louer les bienfaits de la frustration. Nos amis américains
quant à eux admirent « l’éducation à la française » alors que les
critiques fusent dans l’hexagone…
Informer pour dédramatiser
On comprend dès lors que les parents puissent y perdre leur
latin. Le flux d’informations qui les assaille est, pour beaucoup,
générateur d’un stress qui rejaillit parfois sur leur descendance.
Mais que l’on se rassure : toutes les études montrent des enfants
et des ados qui se sentent très majoritairement bien dans leur
peau, en bonne santé physique et mentale alors que, par ailleurs, la mortalité infantile est devenue un phénomène quasiment exceptionnel. Freud plaçait le métier de parent dans la
catégorie des « métiers impossibles ». Sur internet, un mouvement de « mauvais parents » revendiqués comme tels a fait son
apparition, portant en dérision l’idéal du parent parfait.
Ce ne sont donc pas des préconisations ou des recettes toutes
faites que l’on trouvera ici. Mais plutôt un état des lieux de la
diversité des connaissances au vu des travaux les plus récents sur
la psychologie de l’enfant en tenant compte des avancées des
neurosciences, de la sociologie et de l’histoire de la famille, de
l’anthropologie des cultures… Informer pour réduire le stress
et permettre de dédramatiser et d’éclairer. Tel est l’objectif de
ce livre, qui suggère les « bonnes pratiques » dont on peut s’inspirer pour éduquer ses enfants et tente avec les spécialistes de
répondre à la question que se posent tous les parents : comment
rendre son enfant heureux ?
Martine Fournier

L’art d’être parent
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Les enfants que nous voulons

Désiré, sacralisé, devenu pilier de la famille,
l’enfant est au centre de toutes les attentions
dans les sociétés contemporaines.
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« Moi, à 3 ans, je passais la nuit dans des sacs de couchage dans les festivals de rock… La différence fondamentale entre l’éducation que j’ai reçue et celle de mes enfants,
c’est que nos parents faisaient leur vie et nous, on suivait,
tandis que moi, je me plie à l’emploi du temps des enfants »,
confie Lamiel Barret-Kriegel, fille de la philosophe Blandine
Kriegel1. Un témoignage qui résume un renversement de
posture depuis un demi-siècle en matière d’éducation des
enfants. Rentrer pour l’heure du bain, s’imposer de longues heures au parc, faire des gâteaux au chocolat pour
l’école, préparer les invitations et animer les après-midi
d’anniversaire avec les copains, les sorties du week-end à
la fois dédiées aux goûts et propices à l’éveil de ses rejetons…, préoccupations devenues majeures pour nombre de
parents. Et lorsqu’ils délèguent une partie de ces activités,
à une nounou par exemple, ce n’est pas sans garder un œil
vigilant sur leur bon déroulement.
Une attention nouvelle au petit d’homme
Chacun souhaite le meilleur pour son enfant. Mais comment y parvenir ? On le voudrait à la fois éveillé, performant
et promis à tous les succès, tout en œuvrant à l’épanouissement de sa personnalité et à la réalisation de ses plaisirs.
La difficulté à penser l’enfant contemporain semble
s’enraciner dans une injonction contradictoire, qui donne
d’ailleurs lieu à de nombreux débats : psychologues, sociologues et autres spécialistes de l’enfance et de l’éducation
s’étripent sur ces questions. D’un côté, certains déplorent et
mettent en garde une nouvelle ère d’enfants rois devenus de
véritables petits tyrans (conséquence de la diffusion d’une
philosophie rousseauiste puis doltoïste qui privilégierait
l’épanouissement), dans une société en perte de repères
et d’autorité. D’autres plaident pour un droit à l’enfance – et
à l’adolescence – malmené par les inquiétudes d’adultes
toujours plus demandeurs de réussite et de perfection.
« Les enfants sont hautains, dédaigneux, coléreux,
envieux, curieux, paresseux, volages, timides, intempérants, menteurs, dissimulés… ils sont déjà des hommes »,
disait sombrement d’eux Jean de La Bruyère. Sigmund
Freud les voyait comme de petits « pervers polymorphes ».
Platon, lui, considérait que « de tous les animaux sauvages,
l’enfant est celui qu’il est le plus difficile de manier » ! Le
moins que l’on puisse dire est que les représentations de
l’enfance ont radicalement changé depuis deux siècles.
Comme l’a montré l’historien Philippe Ariès2 dans une thèse
– certes discutée, mais qui a fait date –, l’une des caractéristiques de la modernité serait l’irruption du « sentiment
de l’enfance » : auparavant considérés d’emblée, après
un sevrage tardif (vers 6 ou 7 ans), comme des adultes
en devenir, l’attention toute particulière au statut d’enfant,
désormais vu comme « petit d’homme », date du siècle
des Lumières. Émile ou De l’éducation de Jean-Jacques
Rousseau (1762) est resté l’un des plus beaux fleurons
de toute une littérature qui recommande de voir l’enfant
comme un être unique, dont il faut préserver la spontanéité,
l’innocence et la pureté… Au XXe siècle, la psychologie, la
psychanalyse, la pédagogie, les sciences cognitives en
plein développement et l’ensemble des sciences humaines
se sont emparées de l’enfance comme objet d’étude et en
ont fait une période bien spécifique de la vie. Elles se sont
penchées sur l’intelligence de l’enfant, sur les meilleures
conditions de son développement cognitif et affectif. Depuis
1989, en outre, les droits de l’enfant ont été gravés dans le
marbre des chartes onusiennes, tandis que se multiplient
les thèses discutant toutes les ambiguïtés dont est porteuse
la « libération des enfants3 ».
Dans la plupart des pays développés, un consensus
s’est établi, qui met l’enfant au cœur des préoccupations
des sociétés et des familles, censées lui apporter à la fois le
plus grand bonheur possible et tous les ingrédients nécessaires à son épanouissement.
Choyé par les sociétés de consommation, des menus
pour enfant lui sont réservés dans les restaurants ; les
chaînes commerciales de vêtements, jouets, accessoires
spécialisés les plus sophistiqués prolifèrent… Bébés,
jeunes ou grands enfants, préados, ados, qu’ils soient filles
ou garçons, sont devenus l’objet d’attentions toutes particulières pour le plus grand profit d’un marché planétaire en
pleine expansion.
En 2007, ils étaient des millions de par le monde à
attendre la sortie du dernier volume d’Harry Potter et la
géniale auteure de cette saga serait devenue plus riche que
la reine d’Angleterre ! Littérature, films, émissions télévisées
spécialisées pour chaque âge prospèrent aussi sur le terreau du monde de l’enfance et tous les sociologues soulignent le caractère « puérocentré » des sociétés actuelles4.
Parallèlement à ces évolutions, la place de l’enfant est
devenue centrale dans les nouvelles familles contemporaines. Reconnu comme un sujet à part entière, l’enfant est
roi comme sont rois tous les individus de notre modernité,
explique le sociologue François de Singly.
L’enfant, objet d’amour, de culte et de désir
Car les transformations qui travaillent l’époque ont fait
de l’enfant l’un des piliers les plus solides des familles. À
l’heure où le couple est conçu comme l’alliance de deux
individus pouvant se dissoudre dès que celle-ci ne leur
convient plus, une nouvelle conception plus contractuelle
des liens conjugaux a fait passer les liens parentaux à la
première place. Alors que l’amour conjugal tend à devenir
un investissement à court ou moyen terme, le long terme
s’est déplacé sur les relations parents-enfants. Le nouveau
vocabulaire sociologique et juridique de la famille met en
avant l’importance de la « parentalité » (l’art d’être parent)
et du « projet parental ». Que ses parents soient divorcés,
séparés ou ensemble, l’enfant a pris une place première,
dans la mesure où le lien de filiation reste, lui, indissoluble.
Pour la sociologue Laurence Gavarini, la société est
prise d’une véritable « passion de l’enfant », devenu objet
d’amour, de culte et de désir5. C’est peut-être d’ailleurs la
raison pour laquelle on a vu naître, depuis quelques décennies et un peu paradoxalement avec la généralisation de la
contraception et de l’avortement, la montée d’un irrépressible « désir d’enfant ».
Mais comme tout désir, le désir d’enfant n’est pas
exempt de tout soupçon ! « Le besoin d’enfant accompagne,
comme son ombre portée, l’inquiétude identitaire corrélative
à l’émancipation démocratique. L’autorité cesse d’aller de
soi. La négociation affective qui se répand dans les modes
d’éducation traduit à la fois l’incertitude des repères de la
transmission, le respect dû à l’enfant et le besoin vital des
parents d’en être aimés », explique l’anthropologue Irène
Théry6. Et ce n’est là qu’un aspect des ambiguïtés liées à
ce désir d’enfant. « Il y a beaucoup à dire, explique Geneviève Delaisi de Parseval, sur la représentation désormais
dominante de cet enfant désiré dont on attend énormément7. » L’enfant n’est plus destiné, comme ce fut le cas
jusqu’au début du XXe siècle, à prolonger une lignée et à servir de bâton de vieillesse pour subvenir aux besoins de ses
parents âgés. Aujourd’hui, ce sont des « bénéfices secondaires » que l’on attend de lui : c’est par sa venue et son
bon développement qu’il devra gratifier ses parents… tout
en fortifiant leur narcissisme, explique cette psychanalyste.
L’expression « désir d’enfant », née avec l’ère de la contraception, repose selon elle sur un fantasme de toute-puissance et de maîtrise parfaite dans la conception de l’enfant,
que les lois sur la procréation n’ont fait que conforter en
formulant la notion « projet parental ».
Quoi qu’il en soit, c’est aujourd’hui une charge très lourde
qui pèse sur les épaules des enfants. Dès la vie fœtale,
ces petits « projets parentaux » sont l’objet de toutes les
attentions mais aussi de tous les espoirs, notamment celui
de l’enfant parfait. Et ceci, ne va pas sans faire obstacle à
leur entrée dans la vie autonome. Elle est bien là l’injonction paradoxale portée par les chères petites têtes blondes
et brunes. D’un côté, on veut œuvrer à leur épanouissement. De l’autre, on les voudrait performants, autonomes et
auteurs d’une réussite qui ferait honneur à leurs géniteurs ;
l’un allant parfois avec l’autre, lorsque l’on considère par
exemple les activités du mercredi, subrepticement destinées à développer ses capacités autant qu’à le distraire.
« L’enfant subit une injonction à la performance, en étant
de plus en plus précocement programmé pour une certaine
réussite sociale et scolaire », estime L. Gavarini.
De fait, on n’a jamais autant parlé d’enfants surdoués,
rebaptisés d’un acronyme bien significatif, « enfants intellectuellement précoces », dont de nombreux parents revendiquent l’étiquette pour leur progéniture. Avec, en contrepoint, son pendant négatif : « L’hyperactivité et les troubles
de l’attention, qui ne sont peut-être pas sans rapport
avec la compétitivité entretenue dès le plus jeune âge »,
ajoute-t-elle.
Parent : un métier impossible ?
Ce nouveau regard porté sur l’enfance s’exerce dès la
naissance, quand ce n’est pas avant lorsqu’il s’agit non seulement d’éveiller le nouveau-né mais aussi de « stimuler le
fœtus ». Avec l’avancée des connaissances sur le bébé, les
travaux sur l’influence des déterminismes psychologiques
et sociologiques sur le développement, une pression inédite
est exercée sur les parents.
« Tout se joue avant 6 ans », proclamait un best-seller dans les années 1970. Aujourd’hui, les avancées des
neurosciences contredisent cette idée (notamment avec la
notion de plasticité cérébrale), tout en mettant en évidence
les étonnantes capacités du bébé8. Des programmes, des
associations sont nés, aux États-Unis puis dans tous les
pays développés, pour développer les apprentissages précoces (langage, lecture avant 2 ans…).
L’injonction à la précocité s’est généralisée, générant
une attention parentale non dénuée d’inquiétude quant à
l’éducation de l’enfant dans la famille et à l’école. Le voir
marcher et parler suffisamment tôt, fréquenter le plus vite
possible les bancs de la maternelle en portant une attention soutenue à ses premières évaluations, l’accompagner
fébrilement dans l’exécution de ses devoirs, puis lui délivrer
maints cours particuliers pour qu’il puisse accéder aux meilleures filières… « Tu feras Polytechnique, mon fils ! » : tel
est devenu le désir secret ou même l’objectif de bien des
familles… D’autant qu’une compétition sociale de plus en
plus rude accroît le stress des familles.
« Carence parentale », « démission », « incompétence »… L’injonction à la performance génère aussi ses
contre-modèles dont chacun redoute de se voir étiqueté.
Nombreux cependant sont les spécialistes qui estiment
cette pression sur les enfants contre-performante. Ainsi,
pour nombre de pédopsychiatres tels Alain Braconnier ou
Bernard Golse, l’enfant doit pouvoir prendre le temps de
son développement à son rythme propre. Ces praticiens
réclament, contre vents et marées, un « droit à l’enfance »,
malmené au nom de bonnes intentions9.
La vision sacralisée de l’enfance et de la jeunesse très
présente dans les représentations contemporaines constitue l’autre pendant de l’injonction paradoxale qui pèse sur
les enfants. Avec l’effondrement des grands idéaux qui
caractérise les sociétés postmodernes, l’enfant serait-il
devenu « notre dernière utopie », s’interroge B. Golse ? On
comprend alors le souci omniprésent de ses géniteurs de lui
procurer amour et sécurité, en même temps que les meilleures ressources possibles…
La tâche est ardue, d’autant que, comme le souligne le
psychologue Patrick Estrade, « la rencontre avec l’enfant
nous confronte à des situations si insoupçonnées qu’elles
obligent sans cesse les parents à se redéfinir face à eux-mêmes ». Et cet auteur de citer la boutade d’un « lumineux » poète britannique du XVIIe siècle, Harry John Buxton :
« Avant d’être marié, j’avais six théories sur la façon d’élever les enfants ; maintenant, j’ai six enfants et pas de théorie10. » Freud – qui n’avait pas tort sur tout – n’avait-il pas
classé le métier de parent dans la catégorie des « métiers
impossibles » ?
Martine Fournier
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Le désir d’enfant, une énigme irrésolue
 
Vanessa n’est jamais plus heureuse que lorsque son
ventre s’arrondit. Cette mère célibataire de trois enfants de
trois pères différents (européen, antillais, africain), cadre
commerciale, gère allègrement sa petite famille métissée et
se réjouit, en conduisant la cadette à l’école tout en poussant
la poussette du petit dernier, de l’arrivée de « son quatrième » !

La fécondité des Françaises (2 enfants en moyenne), l’une
des plus élevées en Europe, étonne. Dans un pays attesté
comme l’un des plus pessimistes de la planète, comment
expliquer ce paradoxe qui fait que, avec un taux d’activité très
élevé, les femmes ne sacrifient rien en matière de procréation ? D’où vient le désir d’enfant ? D’un instinct maternel ?
D’un besoin de maternage ? De la pression sociale qui invite à
fonder une famille ? La question, débattue depuis longtemps,
reste irrésolue, de l’aveu des spécialistes. L’hypothèse de
l’instinct maternel est fortement nuancée, de la part même de
ceux qui en soutiennent l’existence. Après avoir abandonné la
thèse freudienne d’un désir œdipien, les psychanalystes sont
les premiers à admettre aujourd’hui que le désir d’enfant renvoie une grande diversité de configurations psychologiques.

Les enquêtes de terrain auprès des femmes ne font qu’entretenir la confusion, tant cette question suggère des réponses
perplexes et multiples : Monia rêve de retomber enceinte tant
le souvenir de sa première grossesse l’a rendue sereine. Élise
évoque clairement un désir de materner (un bébé plutôt qu’un
adolescent). D’autres n’aspirent pas vraiment à un enfant en
particulier, leur désir prenant la forme d’une belle petite famille
idéale…

Le psychologue Patrick Estrade distingue trois tendances
pour éclairer le désir d’enfant. Celles qui ont un ou des enfants
dans la tête (parfois depuis l’adolescence) et choisissent leur
conjoint en conséquence ; celles qui prennent conscience de
leur désir d’enfant au fil de leur relation amoureuse ; celles qui
n’éprouvent pas de désir particulier, mais qui l’inscrivent dans
un projet de vie à un moment de leur existence.

Martine Fournier

• A. Mohen-Vincent, « D’où vient le désir d’enfant ? », Le Cercle Psy no 4, mars-mai 2012.

• P. Estrade, Avoir un enfant. Les questions que vous n’osez pas poser sur la maternité, Payot, 2015.


 
Quelles sont les (vraies) peurs des futurs parents ?
 
Devenir parent comporte son lot d’appréhensions, plus ou
moins révélées. La plateforme d’e-learning parental « Parole
de Mamans Academy » s’est lancée dans un sondage quelque
peu atypique :

Que craignent réellement les futurs parents ? 410 parents
– pères et mères – ont été interrogés. Quelle ne fut pas la
surprise des auteurs de découvrir que les parents redoutent
davantage chez leur chérubin un physique disgracieux (73 %)
qu’une malformation (65 %) ! En ce qui concerne les capacités parentales, les hommes craignent à 64 % de devenir un
mauvais père, tandis que 55 % des femmes redoutent de ne
pas être à la hauteur. Pour ce qui est de la fatidique épreuve
de l’accouchement, les hommes se montrent en revanche
plus sereins : ils ne sont que 29 % à l’appréhender (alors que
67 % des femmes confient craindre l’accouchement et ses
éventuelles complications)…

Héloïse Junier

• “Parole de Mamans Academy” (2016). Sondage effectué en ligne sur le panel
propriétaire Parole de Mamans.



Le sentiment de l’enfance a-t-il toujours existé ?
 
Le sentiment de l’enfance serait-il apparu progressivement
depuis deux siècles dans l’Occident chrétien ? Les
recherches récentes, montrant que le sentiment de
l’enfance est bien plus ancien, vont à l’encontre de
cette thèse initiée par le livre pionnier de Philippe Ariès,
L’Enfant et la vie familiale sous l’Ancien Régime.

 
« Comment Grandgousier congneust l’esprit
merveilleux de Gargantua à l’invention d’un torche-cul »… À la Renaissance, être père fait l’objet d’un
débat soutenu auprès des humanistes : le Gargantua
de Rabelais forge sa relation avec son fils dès l’enfance,
l’embrasse et rit avec lui de ses « petits propos puérils »… Erasme, enfant orphelin, se fait précepteur et
pédagogue. Montaigne y consacre un chapitre de ses
Essais : « De l’affection des pères aux enfants ». La mort
successive de ses deux petites filles arrache à Luther des
écrits pleins de douleur, un Luther pour qui donner le
biberon fait partie des plus nobles tâches. Les traités
d’éducation, les manuels pour les pères foisonnent en
France, en Italie, en Allemagne et en Angleterre1.
Depuis les années 1990, les recherches sur l’histoire
de l’enfance et de la famille se sont multipliées, issues
de démographes, d’historiens ou d’anthropologues, sur
les enfants de l’aristocratie ou ceux de la rue, au travail
des champs ou en apprentissage, sur les enfants martyres ou abandonnés, donnant naissance à de grandes
synthèses internationales2.
Ainsi, s’appuyant sur des sources nouvelles (en particulier iconographiques et archéologiques), Danièle
Alexandre-Bidon et Didier Lett ont montré que
l’amour maternel et la tendresse des pères existaient
dès le Moyen Âge3. Les représentations de l’enfant de
l’époque étaient certes modelées par celle des clercs,
qui voyaient le jeune enfant soit comme un être innocent et pur à l’image de Jésus, soit comme « puant »
et vicieux de nature, à cause du péché originel dont
il fallait châtier les méfaits. À une époque où quatre
enfants sur dix mouraient avant l’âge de dix ans, le baptême se pratiquait dès la naissance, tant était grande la
préoccupation des parents de ne pas voir mourir leur
enfant non baptisé…
Léonard de Vinci
[image: ]

Un nouveau sentiment de l’enfance ?
En fait, tous ces travaux ont été suscités par un
ouvrage pionnier devenu un classique : L’Enfant et la
vie familiale sous l’Ancien Régime. Paru en 1960, ce livre
avançait des hypothèses qui n’ont cessé depuis de faire
débat. L’auteur, Philippe Ariès, démographe et historien des mentalités, soutenait qu’il n’existait pas de
« sentiment de l’enfance » avant le tournant malthusien du XIXe siècle. Dès lors que l’enfant pouvait vivre
sans les soins de la mère ou de la nourrice, on le considérait comme un petit adulte, apte à travailler dès que
possible dans la communauté villageoise ou rurale. Le
« mignotage » dont bénéficiaient les tout petits consistait à le voir comme « une petite chose drôle » dont les
adultes s’amusaient comme « devant un animal ou un
petit singe impudique ». Selon Ariès, c’est à la fin du
XVIIIe qu’émerge une pédagogie propre à l’âge tendre :
avec Jean-Jacques Rousseau le « petit homme » devient
un « petit d’homme » avec ses spécificités. C’est à cette
époque que naît la coutume d’habiller les très jeunes
enfants – garçons comme filles – en robe, preuve pour
Ariès de la naissance d’une identité enfantine.
Tout change donc, selon P. Ariès, avec la transition
démographique (période de diminution de la fertilité
et de la mortalité), par la conjonction de deux mouvements majeurs de l’histoire. D’une part, un long
processus de scolarisation jusqu’à nos jours (en France
aujourd’hui, plus de 85 % des enfants sont scolarisés
entre 2 et 5 ans), mouvement qui témoigne d’un nouveau souci de « bien élever » et éduquer la jeunesse.
D’autre part, l’enfant prend de l’importance au sein
des familles qui connaissent à cette époque de profondes transformations. Resserrée autour d’un noyau
parents-enfants, l’émergence de la famille nucléaire est
aussi celle de la famille affective, dans laquelle il est
devenu permis d’exprimer son amour aussi bien filial
que conjugal.
S’il n’était pas question de nier le caractère novateur du livre d’Ariès, les historiens contemporains de
la famille se sont élevés contre cette vision linéaire qui
faisait l’hypothèse d’une récente apparition du sentiment de l’enfance.
L’avènement de l’enfant-roi
La thèse de P. Ariès était en fait construite autour
d’un constat : celui de la montée de l’enfant-roi depuis
le XVIIIe siècle. Elle a été nuancée fortement par des
études faisant ressurgir le thème des enfants martyrs et
victimes de la violence des adultes.



OEBPS/images/tit001_img001.jpg
Frhhn ng

IENCES
[UMAINES






OEBPS/images/chap002_img003.jpg








OEBPS/images/cover.jpg





OEBPS/images/part001_img002.jpg





OEBPS/images/chap003_img004.jpg






OEBPS/images/tiret.jpg






